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Identités et conflits dans le discours  
politique latino- américain
La question des identités collectives (socio- politiques, ethniques, linguis-
tiques) semble se poser en Amérique latine de manière singulière. En effet, 
de par ses particularités historiques (colonisation par les Européens, indépen-
dances, puis construction des États-Nations menées principalement par les 
élites blanches), et en raison de sa diversité ethnique, sociale et politique, le 
continent offre un terrain dans lequel les réflexions et les revendications autour 
de l’identité de certains groupes peuvent entraîner des enjeux de représenta-
tion politique ou d’accès à certaines ressources. Ces réflexions et ces revendi-
cations prennent forme dans des discours, objet auquel ce dossier s’intéresse 
plus particulièrement. Au- delà, ces derniers jouent un rôle dans la construction 
même de l’identité. L’objectif est ainsi d’analyser la manière dont les identités 
collectives se construisent, se disputent et se négocient à travers les discours 
politiques et/ou médiatiques.
Pour commencer, nous reviendrons sur la notion même d’identité. En vogue 
depuis quelques décennies, cette notion se caractérise par sa polysémie, voire 
son ambiguïté. Nous proposerons ainsi des éléments de réflexion sur cette 
question en portant une attention particulière aux approches discursives, avant 
de nous pencher sur la question de l’identité dans le contexte particulier de 
l’Amérique latine, puis de présenter les articles du dossier.
L’identité, une notion « en quête d’identité »
Si la notion d’identité fait actuellement l’objet de nombreuses réflexions, 
notamment au sein de la communauté universitaire, on peut toutefois consta-
ter qu’il est difficile de la définir. En effet, comme le souligne Jean-Claude 
Kaufmann dans l’article « Identité » du Dictionnaire des sciences humaines, ce 
concept assez récent – il s’est répandu dans les sciences humaines et sociales 
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vers le milieu du 20e siècle – apparaît volontiers comme un présupposé, comme 
une évidence, que ce soit dans le langage courant ou dans le langage scienti-
fique. Les efforts de définition dont il a fait l’objet se sont souvent révélés peu 
concluants, et jamais unanimes. Pour cet auteur, on peut néanmoins consi-
dérer que, a minima, la notion d’identité est majoritairement entendue dans 
les sciences humaines comme « l’interrogation, du point de vue de l’individu 
(ou du groupe), sur sa propre définition (“Qui suis- je?”) » (Kaufmann, 2006). 
Jean-François Dortier (2004) distingue trois principaux domaines d’étude dans 
la littérature actuelle sur l’identité : celui de l’identité collective – qui corres-
pond à l’identité des nations, des minorités culturelles, religieuses ou eth-
niques –, celui de l’identité sociale – liée au rôle ou au statut dans la société, 
qui correspond à des facteurs comme le sexe, l’âge, la place dans la famille, 
la profession, etc. –, et celui de l’identité personnelle – liée à l’individu, où 
entrent en interaction les dimensions sociale, psychologique, consciente et 
inconsciente. C’est surtout le premier domaine, celui de l’identité collective1, 
qui nous intéresse dans le cadre de ce dossier.
On le voit, la notion d’identité recouvre un champ d’étude extrêmement 
vaste et intéresse de nombreuses disciplines (de la psychologie à la philoso-
phie, en passant par la sociologie, l’anthropologie ou l’histoire). De plus, en tra-
versant diverses disciplines et divers contextes historiques et socio- politiques, 
la notion s’est chargée de sens différents, ce qui n’est pas sans poser problème 
aux chercheurs qui s’y intéressent. On ne cherchera donc pas ici à retracer un 
historique du terme et des définitions qui en ont été données, ni à passer en 
revue les différentes approches de la notion, mais on s’attachera plutôt à rappe-
ler quelques éléments de réflexion issus de travaux sur la question, afin de pré-
senter la façon dont est conçue la notion d’identité dans le cadre de ce dossier.
La polyvalence du terme pose deux problèmes fondamentaux. Le premier 
tient au contexte d’utilisation. En effet, Rogers Brubaker affirme que c’est aux 
États-Unis, dans les années soixante, avec la naissance du mouvement des 
Black Panthers et d’autres mouvements ethniques, que le terme identité (iden-
tity) a été introduit dans l’analyse sociale. En tant que catégorie d’analyse, la 
notion semble donc avoir intéressé les chercheurs en sciences sociales une fois 
que des groupes sociaux ont commencé à se l’approprier en vue de revendi-
cations d’ordre politique et social. Par conséquent, comme le constate R. Bru-
baker, le terme identité constitue à la fois une « catégorie de pratique sociale » 
(utilisée par les acteurs sociaux ordinaires pour rendre compte d’eux- mêmes et 
par les politiques pour « persuader [...] certaines personnes qu’elles sont “iden-
tiques” entre elles en même temps que différentes d’autres personnes », Bru-
baker, 2001, p. 69) et une « catégorie d’analyse sociale et politique » (utilisée 
1. Nous considérons que l’identité de genre fait partie des identités collectives, si on la traite du 
point de vue de la revendication de l’appartenance à un groupe dominé (voir infra).
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par les chercheurs en sciences humaines et sociales). En d’autres termes, alors 
que l’identité en tant que catégorie de pratique sociale désigne les revendica-
tions identitaires, l’identité en tant que catégorie d’analyse vise à décrire, com-
prendre et expliquer ces revendications dans une société donnée. Ce qui pose 
problème pour l’auteur, c’est l’utilisation du terme comme catégorie d’ana-
lyse qui ne se distingue quasiment pas de son utilisation comme catégorie de 
pratique sociale (ibid., p. 68-70). Cela a conduit certains chercheurs (Avanza, 
Laferté, 2005 ; Brubaker, 2001) à proposer de remplacer le terme identité par 
d’autres qui désignent les pratiques qu’ils entendent analyser lorsqu’ils parlent 
d’identité2, sans que cette proposition ait vraiment été suivie.
Le deuxième problème posé par la polyvalence du terme identité réside 
dans les cadres épistémologiques irréconciliables qui s’affrontent : soit l’iden-
tité est inhérente à l’individu, et c’est une sorte d’essence que l’on a ; soit l’iden-
tité est une construction (collective ou individuelle) et dès lors on n’a pas une 
identité : on la construit en fonction du contexte et des relations sociales. On 
parle d’approches essentialistes dans le premier cas et d’approches constructi-
vistes dans le second. Martina Avanza et Gilles Laferté (2005, p. 135) observent 
que les mouvements sociaux et politiques ont le plus souvent une conception 
essentialiste de l’identité : ils la perçoivent comme une donnée intangible, non 
négociable. C’est le cas par exemple de certains intellectuels latino- américains 
qui considèrent qu’il existe une identité latino- américaine authentique qu’il 
faut chercher à retrouver (voir infra).
Dans la conception constructiviste de l’identité qui, selon Eline Versluys, 
doit son émergence au « tournant linguistique » des sciences humaines et 
sociales, le langage et le discours jouent un rôle essentiel (2007, p. 92-93). En 
effet, au lieu de considérer que l’identité s’affiche ou est représentée à travers 
le langage, comme s’il y avait une identité préexistante, l’approche constructi-
viste postule que l’identité est construite, du moins en partie, au moyen du lan-
gage. Paul Kroskrity définit ainsi l’identité comme « la construction  linguistique 
2. Brubaker propose le terme d’identification, « dépourvu des connotations réifiantes du terme 
“identité” » – en ce qu’il désigne un processus complexe et non un état – et qui présente l’avan-
tage d’inviter « à spécifier quels sont les agents qui procèdent à l’identification » (2001, p. 75) ; le 
terme d’autocompréhension pour désigner la représentation à la fois cognitive et affective qu’on 
a de soi- même et du monde social, cette représentation pouvant être stable ou varier dans le 
temps et dans l’espace ; et celui de communalité pour désigner une forme spécifique d’autocom-
préhension relevant de la collectivité. Appartenir à un groupe signifie également que l’on se sent 
différent, voire que l’on nourrit une antipathie à l’égard des personnes extérieures (Brubaker, 
2001, p. 75-79). À la suite des travaux de Brubaker, M. Avanza et G. Laferté définissent l’identifi-
cation comme « l’action sociale ou l’attribution identitaire extérieure, s’exerçant sur un individu, 
dans le cadre d’une institution sociale ». Ils emploient par ailleurs l’expression image sociale, qui 
désigne le résultat de la production des discours et des représentations que des élites cherchent 
à imposer à des ensembles plus larges. Enfin, ils entendent par appartenance les pratiques d’ap-
propriation ou de refus des identifications et des images. « L’appartenance relève de la partici-
pation des individus à la chose collective, au groupe » (Avanza, Laferté, 2005, p. 142-144).
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de l’appartenance à un ou plusieurs groupes sociaux ou  catégories »3 (Kroskrity, 
1999, p. 111). Néanmoins, E. Versluys regrette le fait que, si un grand nombre 
d’auteurs qui traitent de la relation entre langage et identité soulignent la 
nature construite de cette dernière, cela reste souvent au stade de la théo-
rie et n’est pas réellement mis en pratique dans les analyses (Versluys, 2007, 
p. 93-97). Cette approche constructiviste de l’identité peut être rapprochée de 
la position assumée par l’analyse du discours dite « à la française », qui consi-
dère plus généralement que le discours n’est pas un mode d’accès aux repré-
sentations du monde – qui permettrait notamment d’avoir accès aux inten-
tions, aux stratégies, aux idées, aux pensées ou aux opinions –, qu’il n’est 
pas une représentation de la réalité, mais qu’il est lui- même une réalité (Krieg-
Planque, 2012, p. 40-41). C’est dans cette tendance de l’analyse du discours 
que s’inscrit ce dossier, et nous nous intéresserons donc principalement ici à 
des approches constructivistes de l’identité.
Dans une approche philosophique, Paul Ricœur souligne lui aussi l’im-
portance du langage dans la construction identitaire : cette dernière se fait, 
selon lui, à travers l’activité narrative. En effet, depuis la psychanalyse, le moi 
n’est plus conçu comme une conscience unifiée, mais comme une personna-
lité divisée entre le moi, le surmoi et l’inconscient – P. Ricœur parle de « cogito 
brisé ». Le récit autobiographique apparaît donc comme le moyen de satisfaire 
le besoin qu’a tout être humain de donner une certaine unité à son existence, 
en permettant à l’individu ou au groupe de se présenter à soi- même comme 
un tout unifié, et ainsi, de construire, ou de reconstruire son identité. C’est ce 
que P. Ricœur appelle « l’identité narrative » (Ricœur, 1983-1985 et 1990, dans 
Kaufmann, 2006). Dans la lignée de cet auteur, un certain nombre de travaux, 
développés davantage par ceux qui s’intéressent à l’identité individuelle et 
relevant souvent de la psychologie, mettent en avant le lien entre identité et 
récit de soi. Si, dans des travaux plus anciens, les récits biographiques étaient 
vus comme des représentations du monde et des identités, les travaux plus 
récents relevant de l’approche narrative cherchent à déterminer comment les 
personnes utilisent les récits dans leurs échanges quotidiens pour construire 
le sens de ce qu’ils sont (Bamberg et al., 2011, p. 183-187). Il s’agit en ce sens 
d’approches de l’identité que l’on peut qualifier de « constructivistes ».
Patrick Charaudeau (2009b), s’intéressant lui aussi davantage à l’iden-
tité personnelle à travers la question de l’identité du sujet parlant, souligne 
quant à lui l’importance de la situation de communication : l’identité n’est pas 
seulement une construction volontaire et consciente du sujet, elle est aussi 
contrainte par le contexte. En effet, pour lui, l’identité a deux composantes : 
l’identité (psycho)-sociale et l’identité discursive. La première est attribuée 
3. « Identity is defined as the linguistic construction of membership in one or more social groups 
or catégories » (Kroskrity, 1999, p. 111).
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et reconnue par institutionnalisation. L’identité sociale fonde la légitimité du 
sujet ; c’est elle qui lui donne droit à la parole. Pour cette raison, elle doit être 
reconnue par les autres (ibid., p. 18-20). La deuxième, l’identité discursive, est 
construite par le sujet parlant et elle repose sur le besoin d’être cru. C’est un 
enjeu de crédibilité qui est derrière cette identité discursive. Le jeu entre ces 
deux identités est déterminé par le dispositif de la situation de communication : 
en effet, cette dernière détermine l’identité sociale et donne au sujet parlant 
des instructions quant à la façon de se comporter discursivement (p. 21-23). 
Mais le sujet peut choisir de respecter ou non ces instructions, et ce faisant, de 
reconstruire, masquer ou déplacer cette identité sociale. De l’évaluation qu’il 
fait de la marge de manœuvre dont il dispose dans une situation de communi-
cation donnée découle une série de stratégies discursives que P. Charaudeau 
regroupe autour de trois enjeux : (a) les enjeux de légitimation qui reposent 
sur la nécessité pour le locuteur de convaincre son interlocuteur que sa prise 
de parole et sa manière de parler correspondent à la position d’autorité confé-
rée par son statut (autrement dit, il s’agit, pour le locuteur, de montrer que son 
identité discursive correspond à son identité sociale) ; (b) les enjeux de crédi-
bilité qui reposent sur la nécessité de faire croire à l’interlocuteur que ce qui 
est dit est « digne de foi » ; (c) les enjeux de captation qui conduisent à faire en 
sorte que l’interlocuteur adhère à ses propos. Ces trois stratégies construisent 
une identité discursive propre au sujet (p. 26-28).
Par ailleurs, la question de l’identité en amène une autre, soulevée par de 
nombreux auteurs (par exemple, Charaudeau, 2009a et 2009b ; Moirand, 2012) 
et qui lui est indissociable : celle de l’altérité et de la relation à l’autre. En effet, 
comme on vient de l’évoquer, l’identité se construit à travers un « processus 
réciproque […] de reconnaissance de l’autre et de différenciation vis- à-vis de cet 
autre » (Charaudeau, 2009b, p. 15). L’identité étant, en premier lieu, une prise de 
conscience de soi, c’est la perception de la différence par rapport à l’autre qui 
constitue la preuve de sa propre existence et donc de sa propre identité (ibid.). 
Ainsi, s’interroger sur l’identité d’un point de vue discursif passe notamment par 
l’analyse du répertoire des marques linguistiques à travers lesquelles on se res-
semble, ou au contraire, on se différencie de l’autre (Bamberg et al., 2011). C’est 
ce rapport d’interdépendance que souligne Émile Benveniste lorsqu’il affirme 
que « la conscience de soi n’est possible que si elle s’éprouve par contraste. Je 
n’emploie je qu’en m’adressant à quelqu’un, qui sera dans mon allocution un 
tu » (1972, p. 260, italiques de l’auteur). Autrement dit, le je et le tu se définissent 
mutuellement. P. Charaudeau (2009b, p. 16) constate par ailleurs que, de façon 
paradoxale, l’autre, dans sa différence, est souvent perçu de façon négative, ce 
jugement négatif étant à l’origine des stéréotypes et des préjugés.
Ce « principe d’altérité » – pour reprendre les mots de P. Charaudeau (2009b, 
p. 15) – est lui- même inextricablement lié à la question de la reconnaissance. 
En effet, l’identité repose, on vient de le dire, sur un processus  réciproque de 
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reconnaissance de l’autre (ibid., p. 15 et 19). C’est également ce que souligne 
Pierre Bourdieu, s’interrogeant sur la question de l’identité régionale : pour lui, 
« exister socialement c’est aussi être perçu, et perçu comme distinct » (1980, 
p. 67) – ce qu’il appelle la « distinction ». Cette distinction passe donc par la 
reconnaissance de la différence. Ainsi, la région est avant tout, selon lui, une 
représentation dont l’existence dépend de la reconnaissance qui lui est accor-
dée4 (Bourdieu, 1980, p. 63). Cet aspect est aussi présent dans la notion de 
« performance », utilisée par Mary Bucholtz et Kira Hall pour rendre compte de 
la construction discursive de l’identité. Cette notion renvoie à la fois à l’idée 
de mise en scène – du sens premier du terme performance en anglais (« spec-
tacle », « représentation ») – et à la dimension performative du langage. Elle 
correspond à une monstration sociale consciente et délibérée (deliberate and 
self- aware social display), à une mise en avant de l’identité à l’attention d’un 
public. Cette « performance » vise la reconnaissance et est souvent utilisée pour 
résister ou se rebeller (Bucholtz, Hall, 2004, p. 380-381). Cette notion renvoie 
donc aux différentes formes de revendication identitaire. La reconnaissance 
de l’identité a, en outre, plus de chances de se produire lorsque les respon-
sables des discours producteurs d’identité bénéficient d’une autorité sociale, 
d’une légitimité, comme dans le cas du discours scientifique ou de celui de 
l’État (Bourdieu, 1980 ; Avanza, Laferté, 2005, p. 139). Ces aspects mettent 
donc en évidence le rôle joué par les discours médiatiques et politiques – qui 
nous intéressent plus particulièrement dans le cadre de la revue Mots – dans 
la construction de l’identité, étant donné qu’ils peuvent agir comme moteurs 
de sa reconnaissance.
La question de la relation à l’autre nous conduit, pour finir, à un aspect 
pointé par M. Bucholtz et K. Hall (2004), qui s’avère essentiel pour comprendre 
les revendications identitaires socio- politiques en Amérique latine. Il s’agit 
des relations de pouvoir que sous- tend la question de l’altérité. Ressembler à 
l’autre ou s’en distinguer relève souvent de relations asymétriques dans les-
quelles les caractéristiques et les appartenances ethniques, religieuses, de 
classe ou langagières du groupe dominant s’imposent comme la norme sociale. 
En effet, « il y a dans toute société au moins un groupe dominant, considéré 
comme prestigieux par les autres groupes, autour duquel s’organisent les dif-
férences » (Béjoint, 1980, cité par Bonnet, 2011, p. 4). En conséquence, les 
caractéristiques de ce groupe dominant sont moins perçues comme des traits 
identitaires. En revanche, tout ce qui est perçu comme différent par rapport à 
cette norme est généralement discriminé, voire nié. Ce phénomène, désigné 
par M. Bucholtz et K. Hall comme « marquage » (markedness), rend compte de 
4. P. Bourdieu souligne d’ailleurs les paradoxes que suppose parfois cette reconnaissance, par 
exemple dans le cas de l’Occitanie et de la langue occitane, dont la reconnaissance – en tant 
qu’« occitan » – implique l’imposition d’une norme unique au détriment des divers parlers occi-
tans (Bourdieu, 1980, p. 66).
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l’évaluation souvent négative des différences qui sont perçues comme des 
déviations par rapport à la norme et qui supposent une hiérarchie entre groupes 
sociaux (Bucholtz, Hall, 2004, p. 370-372). Cette notion de marquage est à rap-
procher de la « stigmatisation » décrite par P. Bourdieu. Pour lui, ce sont les stig-
mates découlant de la domination d’un groupe sur un autre (d’une région sur 
une autre dans le cas étudié) qui engendrent la revendication des stigmates, 
ceux- ci en devenant ainsi les emblèmes (par exemple : « black is beautiful ») ; 
autrement dit, ce sont les stigmates eux- mêmes qui fondent la revendication 
identitaire. Ainsi, si l’on abolit les stigmates, on détruit les fondements mêmes 
de l’identité (Bourdieu, 1980, p. 69-70).
Dans le cas qui nous concerne, ces concepts de « marquage » et de « stig-
matisation » permettent d’appréhender ce qui s’est passé et continue, dans 
une certaine mesure, de se produire en Amérique latine depuis la « conquête » 
du continent par les Européens. En effet, un groupe social s’est assez rapide-
ment imposé comme légitime, au détriment des autres groupes sociaux qui 
ont ainsi été « marqués » comme différents, « stigmatisés ». Ce processus et 
les conséquences qui en résultent font de l’Amérique latine un terrain particu-
lièrement fécond pour qui s’intéresse à la question des identités collectives 
et des conflits qui en résultent, comme nous chercherons à le montrer dans la 
section qui suit.
Identités en Amérique latine / Identité latino- américaine ?
La dénomination « Amérique latine » suggère en elle- même des pistes de 
réflexion quant à la question des identités dans ce continent. Tout d’abord, 
elle évoque d’emblée une certaine idée d’unité. Ainsi, certains auteurs, reven-
diquant l’idée d’une essence latino- américaine, ont cherché à définir l’identité 
spécifique de ce continent. Parmi ces essais de définition, on peut distinguer, 
d’une part, ceux qui considèrent que cette essence se trouve dans les popu-
lations amérindiennes (désignées aussi sous le nom de populations autoch-
tones, indigènes, ou encore indiennes) et, d’autre part, ceux qui, reconnaissant 
le métissage durant la colonisation, estiment que l’essence latino- américaine 
se trouve dans le métis. D’autres rejettent ces visions essentialistes et l’idée 
d’une identité déjà préconstruite qu’il faudrait récupérer. Pour eux, l’Amérique 
latine est toujours à la recherche de sa propre identité (Larraín, 1994, p. 49-57).
En réalité, il convient de rappeler que la plupart des sociétés latino- 
américaines ne sont pas unifiées et qu’il existe une importante diversité cultu-
relle. Cette dernière est le produit d’une rencontre asymétrique et conflictuelle 
entre trois cultures (amérindienne, africaine et européenne) dont les effets sont 
encore visibles aujourd’hui. Asymétrique et conflictuelle, car, comme le fait 
remarquer Alfredo Gomez-Muller, la dénomination « Amérique latine »  suggère 
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également que dans ce continent, les rapports de pouvoir ont été historique-
ment construits sur la base de l’exclusion des référents ethnico- culturels non 
hispaniques ou non « latins » : ceux des peuples natifs et afro- américains (2012, 
p. 16). En effet, l’identité qui s’est imposée comme étant la norme correspond 
à celle de la population blanche, descendante des Européens, catholique et 
hispanophone ou lusophone. En conséquence, les groupes sociaux portant 
d’autres caractéristiques ethniques, religieuses ou linguistiques ont été « mar-
qués », non seulement comme étant différents, mais surtout comme étant infé-
rieurs. Ces groupes ont ainsi subi des discriminations qui les ont menés, dans 
certains cas, à revendiquer une identité en l’affichant (en la « performant »).
S’interrogeant sur l’identité latino- américaine, Jorge Larraín (1994) revient 
ainsi sur plusieurs moments- clés de l’histoire de l’Amérique latine, au cours 
desquels la question de l’identité a fait l’objet de questionnements collec-
tifs importants et remarque que ces moments correspondent à des périodes 
de crise, où les modes de vie traditionnels de certains groupes sont menacés. 
La première d’entre elles correspond selon lui à celle initiée par la conquête 
et la colonisation du continent américain par les Européens. En effet, à cette 
période, la domination, voire parfois l’élimination des populations autoch-
tones s’est accompagnée d’une construction de l’image de l’indio (« indien ») 
comme un « autre » inférieur (Larraín, ibid.). On peut d’ailleurs remarquer que la 
désignation indio, attribuée à ces populations par les Espagnols à leur arrivée 
sur le continent, leur permettait à la fois d’introduire une distinction à carac-
tère ethnique entre les deux groupes (colonisateurs et colonisés) et d’homo-
généiser des sociétés très diverses tout en les désignant comme un Autre dif-
férent d’eux- mêmes (Bonfill Batalla, 1995, dans Heymann, 2013, p. 11-12). Par 
ailleurs, en espagnol, le terme indio entre aujourd’hui encore dans la construc-
tion de plusieurs expressions dépréciatives (par exemple hacer el indio : « faire 
le zouave ») et a lui- même une valeur péjorative dans de nombreux pays d’Amé-
rique latine (Jarak, 2013).
Par la suite, à partir du début du 19e siècle, les guerres d’indépendance vis- 
à-vis de la couronne espagnole, puis la construction des États-Nations, ont 
été menées essentiellement par les élites criollas5, fortement influencées par 
l’esprit des Lumières, le libéralisme britannique, puis le positivisme et la pen-
sée rationaliste. Ces élites dirigeantes ont cherché à construire des Nations 
« modernes », inspirées par le modèle européen, ce qui les a conduites à nier la 
diversité linguistique, ethnique et culturelle de leurs sociétés (Gomez-Muller, 
2012, p. 13-15). En s’appuyant sur des théories pseudo- scientifiques dévelop-
5. Le terme criollo désigne les descendants des colonisateurs européens nés sur le sol américain. 
C’est d’ailleurs de ce mot espagnol qu’est venu le français créole (autrefois criole) : « personne 
de pure race blanche née aux colonies », selon une citation rapportée par le TLFI. Le terme espa-
gnol a lui- même été emprunté au portugais crioulo : « Noir né dans les colonies » (TLFI, article 
créole).
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pées au 19e siècle (par exemple, les théories raciales d’inspiration darwiniste 
de Juan Alberdi (1852) ou celles de Domingo F. Sarmiento – la fameuse lutte de 
la « civilisation » contre la « barbarie »), les élites criollas pouvaient plus faci-
lement justifier le racisme et la discrimination envers des groupes ethniques, 
majoritaires en nombre dans certains cas, mais minoritaires sur le plan poli-
tique : les peuples autochtones et les populations noires, qui faisaient déjà 
l’objet de discriminations depuis la colonisation (Larraín, 1994, p. 38-47). En 
d’autres termes, on a affaire à la construction d’une identité nationale par le 
haut, correspondant à une volonté d’uniformiser la population en faisant dis-
paraître la diversité ethnique, ou du moins, en en intégrant seulement cer-
tains traits culturels considérés comme meilleurs (Grimard, 2008 ; Helg, 2004 ; 
Montes, 2015; Larraín, 1994).
Pour illustrer cet état de fait, on peut mentionner les récits historiques por-
tant sur cette époque et qui mettent en valeur la participation des hommes 
blancs dans la construction des États-Nations. Dans ces récits, la participation 
des femmes, des Amérindiens et des Noirs est en revanche largement minimi-
sée voire occultée, comme le démontre l’analyse de l’historiographie colom-
bienne réalisée par Angélica Montes (2015) et l’analyse de manuels scolaires à 
destination des adolescents colombiens (Serrano, 2009). Néanmoins, si, dans 
des pays comme l’Argentine, qui ont subi un processus de « blanchiment » de 
la population, encouragé et financé par les élites criollas aux 19e et 20e siècles, 
la construction de l’identité nationale semble davantage reposer sur une vision 
unique et homogène qui nie la diversité culturelle, dans des pays où la compo-
sante amérindienne constitue une part importante de la population, comme 
le Pérou ou le Mexique, l’identité nationale est moins associée à l’idée d’une 
population uniformément blanche (Larraín, 1994, p. 60-64). On voit ainsi l’ap-
parition, dans la seconde moitié du 19e siècle, des premiers travaux dits indi-
génistes ; néanmoins, si ces derniers reconnaissaient l’exploitation séculaire 
des populations amérindiennes, ils prônaient le métissage comme solution au 
« problème indien » (Heymann, 2013, p. 60-62).
Il faudra donc attendre la première moitié du 20e siècle pour voir le début 
des mobilisations sociales et un renouvellement de la pensée indigéniste, 
appelant désormais à modifier les stéréotypes négatifs sur les Amérindiens 
et prônant des réformes sociales en leur faveur. Cependant, la modernisation 
qui s’est imposée au cours de la première partie du 20e siècle et l’impérialisme 
des États-Unis ont contribué à renforcer l’exclusion de certains secteurs de la 
société, notamment des « minorités » ethniques. Ce phénomène s’accentue 
encore dans la seconde moitié du 20e siècle et mènera à une radicalisation des 
classes populaires, avec des revendications d’ordre politique et social. Cette 
dernière entraînera, dans les années soixante- dix, une vague de coups d’État 
suivis de dictatures militaires dans plusieurs pays latino- américains (Larraín, 
1994, p. 38-49). Ces événements vont susciter de nouvelles réflexions autour 
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de la question de l’identité latino- américaine et une remise en question du 
modèle européen comme solution aux problèmes du continent, se manifestant 
principalement à travers les tendances mentionnées plus haut – soit il existe 
une identité latino- américaine originale qu’il faudrait retrouver, soit cette der-
nière reste à construire (Larraín, 1994, p. 49-57). Dans les deux cas, les dis-
cours identitaires sont liés à des causes politiques, sociales et économiques 
et entraînent notamment d’importants enjeux en termes de participation poli-
tique et de gestion des ressources naturelles économiquement essentielles 
pour les classes socio- économiques les plus défavorisées.
Ainsi vont émerger, au cours du 20e siècle, un certain nombre de mouve-
ments ou d’initiatives menés en réaction à la stigmatisation historique de cer-
tains groupes ethniques ou sociaux. La Colombie par exemple, à la suite de 
l’Assemblée constituante de 1991, a reconnu le caractère multiculturel et plu-
riethnique de sa population en promulguant la loi 70 de 1993, qui accorde aux 
communautés noires le droit à la propriété de certaines terres et offre de nou-
veaux espaces de représentation et de participation politique (Montes, 2015). 
On peut citer aussi les mouvements qui revendiquent les droits des popula-
tions dites indigènes dans différents pays, comme le mouvement des (néo-) 
zapatistes au Mexique ou des Mapuches au Chili. Par ailleurs, on voit dès la 
deuxième moitié du siècle dernier, la mise en place d’initiatives interétatiques 
qui illustrent la volonté de construire une certaine unité latino- américaine en 
opposition à la domination économique, voire politique, des États-Unis, et ne 
sont pas sans rappeler le rêve d’union continentale de Simón Bolívar. C’est le 
cas par exemple du MERCOSUR6 ou de la Communauté andine des nations7 qui 
cherchent à regrouper les pays latino- américains autour d’orientations écono-
miques communes. Plus récemment, l’arrivée au pouvoir de gouvernements 
dirigés par des leaders issus de groupes ethniques discriminés s’est accom-
pagnée d’autres types d’initiatives supranationales comme la création de la 
CELAC8 (dont sont volontairement exclus les États-Unis, le Canada et les ter-
ritoires d’outremer des pays européens), ou de l’ALBA9 (impulsée par Hugo 
Chávez et proposée comme une alternative à l’ALCA – Aire de libre commerce 
des Amériques – dont les États-Unis sont le principal moteur), avec des reven-
dications plus politiques et identitaires. Ces gouvernements progressistes, 
comme celui d’Evo Morales en Bolivie, d’Hugo Chávez et de son successeur 
6. Marché commun du Sud, créé en 1985 par le Brésil, l’Argentine, le Paraguay et l’Uruguay pour 
instaurer un espace de libre circulation des biens. Le Venezuela a rejoint ce marché commun en 
2012 et d’autres pays comme la Colombie, le Pérou ou l’Équateur sont des pays associés.
7. Organisation d’intégration subrégionale regroupant aujourd’hui la Bolivie, la Colombie, l’Équa-
teur et le Pérou.
8. Communauté d’États latino- américains et caribéens : créée en 2010 comme une alternative à 
l’Organisation des États américains (OEA), elle regroupe 33 États de l’Amérique centrale, du Sud 
et des Caraïbes.
9. Alliance bolivarienne pour les peuples de notre Amérique : organisation promouvant l’intégra-
tion – économique principalement – des pays d’Amérique latine et de la Caraïbe.
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Nicolás Maduro au Venezuela, de Rafael Correa en Équateur ou de Daniel Ortega 
au Nicaragua, reconnaissent et revendiquent le caractère métis de la popula-
tion en promouvant certaines mesures en faveur des populations auparavant 
exclues, ainsi que l’unité latino- américaine. À titre d’exemple, Daniel Ortega 
a pris l’initiative de ne plus commémorer, à partir du 12 octobre 2008, « el día 
de la raza » (la journée de la race), mais « el día de la resistencia indígena » (la 
journée de la résistance indigène). Ces différentes revendications et initia-
tives sont menées dans un but d’opposition à la domination politique, cultu-
relle et économique des élites locales, mais aussi des États-Unis, et dans une 
moindre mesure de l’Europe. Dans ce cadre, l’idée d’une certaine identité 
latino- américaine est revendiquée comme un élément homogénéisateur face 
à la mondialisation (Poccioni, 2001, p. 394). Enfin, on peut citer les législations 
mises en place dans certains pays, comme l’Uruguay, l’Argentine ou la Colom-
bie, au sujet des violences faites aux femmes et du mariage homosexuel, en 
réponse aux revendications d’une autre catégorie de population stigmatisée, 
les femmes et les communautés LGBT (Lesbiennes, gays, bisexuels et trans-
genres), problématiques qui, si elles ne sont pas spécifiques de l’Amérique 
latine, n’en sont pas moins importantes dans ce continent.
On peut donc constater que la question des identités sociales, politiques, 
linguistiques ou de genre, liée à l’existence de groupes sociaux minorisés à l’in-
térieur des pays latino- américains, résulte notamment du processus historique 
de colonisation, des indépendances et de la construction des États-Nations. 
Ainsi, si nous appréhendons l’identité comme faite – construite – à travers les 
pratiques discursives (Bamberg et al., 2011, p. 178), cela ne signifie pas pour 
autant que cette dernière n’ait pas de fondement. Autrement dit, la domination 
et la stigmatisation de groupes sociaux sont des faits bel et bien avérés, mais 
nous considérons que l’identité – entendue ici comme le processus par lequel 
un individu ou une collectivité prend conscience de son existence et se posi-
tionne par rapport à d’autres groupes sociaux – est un construit, dans lequel le 
discours joue un rôle fondamental, comme le montrent les articles de ce dossier.
Notre dossier « Identités et conflits »
Les différentes contributions qui constituent ce dossier s’attachent donc, à tra-
vers diverses études de cas, à analyser comment ces identités collectives se 
construisent, se disputent et se négocient à travers les discours politiques et 
médiatiques, ou encore à travers ceux de locuteurs « ordinaires » réagissant 
face à ces questions.
Lætitia Rouvière analyse ainsi la construction d’une identité transfronta-
lière aymara entre le Chili, le Pérou et la Bolivie dans le discours des dirigeants 
locaux et de leurs financeurs, les institutions internationales. L’auteure montre 
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comment une identité historiquement construite de façon négative – celle des 
populations autochtones aymaras – peut être, en quelque sorte, mise en avant 
pour être renversée, dans un processus d’ « inversion du stigmate » (Goffman, 
1975, cité par Rouvière dans ce numéro). En d’autres termes, l’identité « mar-
quée » n’est plus cachée, mais montrée. Dans le cas traité par L. Rouvière, 
cette mise en scène de l’indianité représente en fait un moyen pour satisfaire 
les conditions de bailleurs de fonds, qui cherchent à promouvoir le « dévelop-
pement avec identité ». C’est pour cette raison que l’auteure parle d’une « eth-
nicisation » de l’identité aymara. L’auteure montre ainsi comment, dans ce 
cas particulier, « la revendication d’identités autochtones en Amérique latine 
ne renvoie […] pas nécessairement aux mobilisations progressistes les plus 
visibles », mais peut, au contraire, répondre à une logique néo- libérale.
Toujours à propos des identités ethniques, Karla Avilés décrit au contraire 
un cas d’assimilation au sens où l’entend P. Bourdieu, c’est- à-dire un proces-
sus visant à faire disparaître les signes du stigmate afin de produire une image 
de soi conforme à l’identité légitime (1980, p. 69). Cette auteure traite en effet 
du cas de la langue nahuatl, devenue un stigmate que portent les communau-
tés de Santa Catarina (Mexique) étudiées dans son article. Dans ce cas, la com-
munauté nahua10 est « marquée » et de ce fait subit une domination linguistique 
qui imprime ses marques dans le discours des locuteurs du nahuatl, où elle 
provoque, bien souvent, le silence ou le non- dit. L’un des apports de cet article 
réside dans le constat tiré des conversations informelles entre des représen-
tants de cette communauté et l’auteure, qui observe que sa présence en tant que 
chercheure dans ces conversations facilite une « catharsis identitaire », c’est- à-
dire qu’elle favorise l’expression du non- dit dans une communauté qui autocen-
sure la pratique de sa propre langue et ne l’enseigne presque plus aux enfants.
Auprès de la question des identités ethniques, c’est d’identité natio-
nale qu’il s’agit avec la contribution de Morgan Donot. S’inscrivant dans 
une approche argumentative, l’auteure analyse la manière dont deux prési-
dents argentins, Carlos Menem et Néstor Kirchner, construisent, chacun à leur 
manière, une identité nationale argentine autour de la « cause des Malouines ». 
On sait qu’en 1982, les îles Malouines furent à l’origine d’une guerre entre l’An-
gleterre et l’Argentine, perdue par celle- ci. Alors que Menem, dans le but de 
favoriser une réconciliation du pays, prône la « démalouinisation », montrant 
ainsi une volonté de faire oublier cette guerre – et surtout le fait que c’est la 
dictature militaire qui en fut le responsable direct –, Kirchner prône la « rema-
10. Nahua est le terme générique qui s’applique à l’ensemble du groupe linguistique concerné, 
et s’oppose aux termes qui désignent les variantes à l’intérieur de ce groupe ; nahuatl est le 
vocable désignant les variantes linguistiques parlées surtout au centre du Mexique, y compris 
dans la région concernée par cet article (pour d'autres variantes, où le phonème tl est absent 
ou rare, par exemple la Huastèque de l'État de Veracruz, on parle de nahuat). Enfin, le composé 
nahuatophone désigne les locuteurs du groupe linguistique nahua.
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louinisation » qui consiste à imposer un devoir de mémoire et dans le même 
temps, à désigner un ennemi interne, la hiérarchie militaire de l’époque. Ainsi, 
les responsabilités ne sont plus masquées derrière une certaine « unité natio-
nale », comme le prétendait la « démalouinisation » promue par Menem.
De son côté, Clémentine Berjaud s’intéresse à l’identité politique et sociale 
des récepteurs des discours d’Hugo Chávez au Venezuela. S’appuyant sur 
l’étude des mots gauche, droite et socialisme, elle explore le sens de ces caté-
gories politiques sur la base d’entretiens avec des citoyens ordinaires, afin de 
déterminer si ces dernières sont porteuses des conflits sociopolitiques pré-
sents dans ce pays. L’auteure constate que le sens donné à ces mots dépend de 
l’appartenance sociale et politique des locuteurs : l’interprétation de gauche 
ou de droite n’est pas la même pour un partisan ou pour un opposant d’Hugo 
Chávez. Autrement dit, ces mots servent davantage à définir des camps poli-
tiques, auxquels les locuteurs s’identifient ou dont ils se distancient, qu’à dési-
gner les concepts auxquels ils renvoient. Il en ressort donc un usage essentiel-
lement polémique de ce vocabulaire, et un flottement référentiel.
Enfin, ce dossier accorde également une place aux identités de genre, pro-
blématique qui, comme on l’a souligné, n’est pas exclusive à l’Amérique latine. 
Dans son article, Myriam Hernández s’intéresse aux campagnes de prévention 
menées par le premier gouvernement de Michèle Bachelet, au Chili, contre 
les violences faites aux femmes au sein du couple. Analysant la construction 
de l’identité respective des hommes et des femmes acteurs de ces violences, 
l’auteure montre l’évolution, dans le discours étatique, de la représentation 
des rapports de pouvoir à l’intérieur du couple : on passe d’une représenta-
tion de la femme mère, épouse et toujours victime à la représentation d’une 
femme empoderada (consciente de son propre pouvoir) – qui peut faire penser 
à l’image de la présidente elle- même. Au fil de ces campagnes se construit peu 
à peu un nouveau modèle de famille, dont les membres tendent vers l’égalité.
Les différentes réflexions menées dans ce dossier explorent donc les liens 
entre identité et langage : elles mettent par exemple en évidence des cas d’as-
similation de l’identité dominante, ou au contraire, d’« inversion du stigmate » ; 
plus largement, elles soulignent le rôle que joue le discours dans la construction 
de l’identité ethnique, linguistique, nationale, sociopolitique, ou encore dans 
la construction des rapports de genre. Elles montrent ainsi que la question des 
identités collectives en Amérique latine est une question éminemment politique.
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